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	Note de l'auteure :

	 

	Mon cher(e) lecteur/trice, comme tu le verras, je me suis laissée séduire par l’idée de revisiter les romans que j'avais gardés de côté et à les publier sous ce pseudonyme. Merci d'avoir lu l'histoire précédente : Un amour orgueilleux. Sincèrement, je ne pensais pas que, bien que je ne sois pas connue sous ce nom, elle serait autant lue.

	À titre d'information supplémentaire, je te raconte que j'ai commencé à écrire cette histoire en décembre 2020 et je l'ai terminée en février 2021. Durant cette période, je me suis passionnée pour les drames chinois et, comme mon esprit est ainsi fait, j'ai voulu créer un drame se déroulant à l'époque de la Régence, une période que j'adore.

	J'espère de tout cœur que ce roman te plaira et que tu me laisseras de jolis commentaires, car les désagréables, inutile de les demander, ils viennent tout seuls...

	Adelaide Sinclair

	 


Roman dédié à toutes les personnes qui le liront.
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	Londres, mai 1815

	 

	La ville de Londres était enveloppée d'une légère brume printanière, qui estompait les contours des majestueux bâtiments et remplissait l'air d'un mélange d'humidité et du délicat parfum des fleurs des parcs voisins. Au loin, le murmure constant des carrosses sur les rues pavées résonnait comme un écho lointain d'une vie qui continuait, indifférente à la douleur qui habitait les murs de St. George, à Hanover Square.

	L'église, avec ses murs hauts et robustes, se dressait comme un bastion de solennité au milieu de l'agitation. Les lourdes portes de bois massif s'ouvrirent avec un grincement, laissant entrer une bouffée d'air frais dans le sanctuaire, apportant avec elle une sensation de vie qui, pour un instant, semblait suspendue dans la pénombre du lieu sacré.

	Merrick Carrington, marquis de Wexford, s'arrêta sous le seuil. Sa présence imposante, bien que discrète, contrastait avec la gravité du moment. Il venait de rentrer de son dernier séjour en Écosse, mais ni la distance ni le temps n'avaient pu alléger le fardeau qu'il portait dans son cœur. Devant lui, la congrégation réunie maintenait un silence respectueux, à peine rompu par le doux murmure des prières et l'écho lointain de l'orgue qui se préparait à entonner un hymne d'adieu.

	Les chandeliers de fer pendaient du plafond élevé, leurs flammes vacillantes projetant des éclats dorés sur les murs de pierre nue. Les ombres dansaient de manière inquiétante, comme si les esprits eux-mêmes observaient le rite solennel qui se déroulait. Merrick avança lentement dans l'allée centrale, sentant les regards se poser sur lui, bien qu'aucun n'eût autant d'importance que celui qu'il cherchait désespérément parmi la foule.

	Et puis, il la vit...

	Marianne Roselind, debout près du cercueil, se distinguait parmi les endeuillés par sa silhouette élancée et fière. Son visage, marqué par la tristesse, conservait néanmoins la dignité et la beauté qui l'avaient captivé dès le premier instant. La robe de deuil noire qui enveloppait sa silhouette ne faisait que rehausser l'éclat de ses yeux bleus, maintenant assombris par la mélancolie.

	Pour Merrick, le monde entier sembla s'arrêter à cet instant. Chaque pensée, chaque émotion qu'il avait tenté d'enfouir au cours des dernières années, resurgissait avec une intensité écrasante. « Comment ai-je pu penser que je pourrais l'oublier ? » se demanda-t-il alors que son cœur battait avec force, résonnant dans ses oreilles comme le roulement d'un tambour dans une guerre intérieure.

	Ils s'étaient rencontrés lors de la présentation en société de Marianne, une soirée gravée dans sa mémoire. Elle, une jeune fille de dix-huit ans pleine de vie, illuminait chaque recoin du salon de sa joie contagieuse. Carrington, toujours réservé et mesuré dans ses émotions, s'était retrouvé désarmé face à sa présence. La robe de soie lilas qu'elle portait mettait en valeur sa silhouette, et lorsqu'elle descendit les escaliers du grand salon, elle semblait flotter, telle une vision éthérée.

	Il observa sa démarche, son rire, la manière dont ses yeux brillaient de curiosité et d'innocence. Puis, quand son éventail tomba au sol, il se précipita pour le ramasser. Leurs mains se rencontrèrent, un bref contact qui fut dévastateur. Leurs regards se croisèrent, et à cet instant, Merrick sentit le monde se réduire à ce seul point de contact. Il y avait quelque chose dans ses yeux, un mélange de surprise et de quelque chose de plus profond, qui résonnait dans l'âme de Carrington comme une note parfaite dans une mélodie inachevée.

	« Je dois m'éloigner », se dit-il cette nuit-là, luttant contre l'envie de rester et de la connaître un peu plus. Mais il quitta le salon pour sa résidence à la campagne, espérant que la distance dissiperait le charme que Marianne avait jeté sur lui. Cependant, au lieu de s'éteindre, son amour pour elle grandit en silence, dans l'ombre de son propre déni.

	Il passa des nuits entières à essayer d'étouffer le feu qui brûlait en lui, se consacrant avec ferveur à l'administration de ses propriétés et s'entourant de la solitude de la campagne. Pourtant, chaque lettre de Louis Langston, son fidèle ami, faisait battre son cœur avec appréhension, redoutant et désirant en même temps des nouvelles de Marianne.

	Louis lui racontait les efforts de Marianne pour prendre soin de sa mère malade, sa dévotion et son sacrifice. Il mentionnait aussi les difficultés financières qui s'étaient abattues sur les Suffolk après la longue maladie de la comtesse, et comment la jeune fille rejetait toutes les propositions de mariage, restant ferme dans son devoir filial.

	Maintenant, en la voyant si proche et pourtant si inatteignable, Merrick sentit que le temps avait joué contre lui. Ses tentatives de se protéger de la douleur d'un amour impossible l'avaient seulement conduit à ce moment, dans cette église, où le poids de ses décisions lui semblait plus écrasant que jamais.

	Tandis qu'il observait Marianne, une question persistante le tourmentait : « Se souviendra-t-elle de moi ? »

	Il ne pouvait s'empêcher de se demander si, dans un recoin de son cœur, Marianne gardait le souvenir de cet instant. Avait-elle pensé à lui ? Ne serait-ce qu'une fois au cours de ces années ? Ou bien son image s'était-elle effacée avec le temps, remplacée par les préoccupations et les responsabilités qui pesaient sur ses épaules ?

	L'hymne commença à résonner dans l'église, un chant de deuil qui s'élevait jusqu'aux voûtes et se perdait dans les hauteurs. Wexford resta debout, immobile, les yeux fixés sur elle. Il savait que ce n'était pas le moment d'agir. Le respect pour le deuil et la solennité de l'occasion l'empêchaient de faire un pas en avant. Cependant, sa décision était prise. Lorsque le temps du deuil serait terminé, il ne permettrait à rien ni à personne de se mettre entre lui et Marianne.

	Alors que les accords finaux de l'hymne résonnaient dans l'église, Wexford laissa son regard se poser une fois de plus sur son aimée. La vie avait entrelacé leurs destins. Il ne restait plus qu'à attendre. Et quand le moment serait venu, il serait prêt à réclamer l'amour qu'il avait gardé caché dans son cœur pendant trop longtemps.
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	Londres, octobre 1817

	 

	L'air de Londres était imprégné de la fraîcheur de l'automne, une saison où l'été cède lentement la place aux jours plus courts et plus froids. Les feuilles mortes couvraient les rues pavées, et le vent, apportant avec lui les premiers indices de l'hiver, murmurait entre les branches dénudées des arbres. La saison mondaine touchait à sa fin, et la ville, autrefois pleine d'activité et de joie, se mouvait maintenant à un rythme plus lent, presque mélancolique.

	Carrington se tenait près de la fenêtre de son bureau à Wexford House, observant le jour automnal qui avançait. Deux longues années s'étaient écoulées depuis la dernière fois qu'il avait mis les pieds à Londres. Durant ce temps, il avait travaillé dur pour bâtir un empire, un empire qu'il souhaitait partager avec sa future épouse. Mais le doute l'envahissait. Que penserait-elle de sa proposition ? Le rejetterait-elle ? S'il avait entendu les rumeurs qui circulaient à son sujet, il craignait que oui. Mais une fois mariés, il lui prouverait que derrière sa façade froide et distante se cachait une personne que personne n'imaginait.

	Tandis que son regard se perdait dans la distance, le son de pas feutrés résonna sur le parquet poli. Merrick n'eut pas besoin de se retourner pour savoir qui entrait dans la pièce ; une seule personne dans le monde marchait avec autant de familiarité en sa présence : Louis Langston, comte de Langley et son unique ami.

	Louis, du même âge que Merrick, avait une disposition complètement différente. Ses cheveux bruns, légèrement ondulés, et ses yeux verts lui donnaient un air élégant et décontracté. Bien que son allure fût séduisante, il y avait chez Louis une touche de cynisme, fruit de son désenchantement vis-à-vis de la société. Cependant, son humour sec et son intelligence en faisaient un compagnon indispensable pour Wexford.

	— Merrick, je suis heureux de te revoir — dit Louis en s'approchant avec un sourire sincère. — Londres a été étrangement calme sans toi.

	Wexford esquissa un léger sourire, mais son esprit restait accaparé par la tempête d'émotions qui le secouait.

	— Bonsoir, Louis — répondit-il en se tournant pour faire face à son ami. — Toi aussi, tu m'as manqué, mais je ne suis pas revenu uniquement pour te voir.

	Louis sourit. Il n'avait pas besoin que son ami lui explique les raisons de son retour ; il les connaissait trop bien.

	— C'est pourquoi j'ai décidé de passer la soirée avec toi plutôt que de sortir à la recherche de ma future épouse — dit-il en remplissant son verre de liqueur.

	Merrick fronça les sourcils, sa posture se tendit immédiatement. Louis utilisait rarement ce ton, sauf lorsque la situation était grave.

	— Qu'as-tu découvert ? — demanda-t-il avec une urgence dans la voix.

	Langston, un verre à la main, prit son temps pour s'asseoir confortablement. Il but une longue gorgée, claqua la langue et regarda son ami, qui semblait sur le point de perdre patience.

	— Comme je te l'ai mentionné, le comte de Suffolk n'a pas été bien depuis la mort de sa femme. Il a commis beaucoup d'erreurs dans ses investissements ce qui l’a conduit à la ruine. La situation n'a fait qu'empirer ces derniers mois. Malgré l'aide que tu as offerte à Marianne, les gains n'ont pas suffi à éviter la ruine.

	Wexford sentit un nœud se former dans son estomac. La nouvelle, bien que pas totalement inattendue, le frappa de plein fouet.

	— Quoi d'autre ? — demanda-t-il, s'efforçant de garder un ton calme.

	Louis le regarda avec sérieux avant de répondre.

	— Il y a quelques jours, les créanciers se sont réunis et ont décidé de les expulser d'Elmsworth d'ici un mois. Si cela se produit, le comte et sa fille se retrouveront à la rue, et ils seront si ruinés que même toi, tu ne pourras les sauver.

	Merrick se tourna de nouveau vers la fenêtre, son esprit travaillant rapidement pour ajuster son plan à cette nouvelle situation. La chose était plus grave qu'il ne l'avait anticipé, et maintenant plus que jamais, il était décidé à agir.

	— Il est temps de faire quelque chose — dit-il avec détermination. — Je ne peux plus attendre.

	Louis acquiesça, comprenant la signification de ses paroles.

	— Mais tu dois être conscient que ta proposition ne sera pas bien accueillie. Elle ne connaît rien de tes sentiments, et je ne doute pas que tu te heurteras au rejet que tu redoutes tant.

	Carrington poussa un lourd soupir. Son ami avait raison ; le rejet de Marianne était une possibilité réelle, presque inévitable. Malgré la ruine qu'ils affrontaient, elle n'avait jamais cherché un mari pour la résoudre. Au contraire, elle avait tenté de se sauver sans l'aide d'un homme. Peut-être parce qu'elle savait qu'une femme ruinée n'avait que deux voies : devenir dame de compagnie ou maîtresse d'un gentilhomme. Mais il ne voulait pas l'humilier en lui proposant qu’elle soit sa maîtresse ; il voulait qu'elle devienne son épouse, la future marquise de Wexford, et lui prouver jour après jour l'amour qu'il ressentait pour elle.

	— Je vais d'abord parler à Suffolk — dit Merrick, d'un ton qui ne laissait place à aucune discussion. — Je lui ferai ma proposition et je lui expliquerai que j'aime sa fille depuis que je l'ai rencontrée, et qu'après l'avoir épousée, non seulement je continuerai à l'aimer, mais je la protégerai au péril de ma vie.

	Le silence qui suivit était lourd. Louis observa son ami pendant un long moment avant d'acquiescer lentement.

	— Alors, il vaut mieux que tu te prépares. Ce que tu t'apprêtes à faire va provoquer un grand tumulte dans la société — dit-il avec un sourire.

	Les yeux de Wexford brillèrent d'une émotion contenue et il esquissa un sourire qu'il n'avait pas affiché depuis des années. Son cœur battait la chamade, impatient de relever le défi à venir et de conquérir, une fois pour toutes, son amour.

	— Qu'ils se préparent — déclara fermement le marquis.

	Le son d'une horloge dans la pièce marqua l'heure, comme si elle lançait un compte à rebours. Merrick prit le verre que Louis lui tendait et ils trinquèrent à l'avenir qui les attendait.
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	Le manoir d'Elmsworth, autrefois envié pour sa splendeur, se dressait désormais comme un triste rappel de temps meilleurs. La tempête qui rugissait à l'extérieur semblait refléter le chaos intérieur qui dominait la vie du comte. Les gouttes de pluie frappaient violemment les vitres, formant des rivières qui suivaient des chemins erratiques, tandis que le vent s'infiltrait par les fissures des vieilles portes, produisant un gémissement constant qui résonnait dans les couloirs vides.

	Dans le bureau, Lord Henry Suffolk, le visage marqué par l'inquiétude, gardait les yeux fixés sur les documents éparpillés sur le bureau. Chaque feuille était une accusation muette, une preuve de la faillite imminente qui l'assiégeait. La lumière vacillante du feu projetait des ombres qui accentuaient les lignes de son visage, reflet de nuits d'insomnie et de décisions erronées. Ses épaules, autrefois redressées avec fierté, s'affaissaient maintenant sous le poids de la responsabilité et de la culpabilité.

	Détournant les yeux des papiers, il se leva avec effort et s'approcha de la fenêtre. De là, il pouvait voir les jardins que sa défunte épouse, Lady Alexandra, avait entretenus avec tant de soin. Maintenant, ces mêmes plantes poussaient sans contrôle, comme une métaphore de la décomposition de sa vie. Alexandra, avec son intelligence aiguisée et sa capacité à gérer la fortune familiale, avait été le pilier qui maintenait tout en place. Sans elle, tout avait commencé à s'effondrer.

	Tandis qu'il observait la tempête, ses pensées se dirigèrent vers sa fille. Malgré son esprit fort et son intelligence vive, l'ombre de la ruine planait sur son avenir. Sans une dot considérable et avec la réputation familiale en déclin, les perspectives matrimoniales de Marianne devenaient de plus en plus sombres. Lord Henry savait qu'il devait agir rapidement, mais chaque option semblait plus désespérée que la précédente.

	Il se rappela avec tristesse les derniers événements mondains auxquels Marianne avait assisté. Malgré son allure élégante et sa conversation intelligente, les regards furtifs et les murmures derrière son dos étaient inévitables. La haute société était impitoyable envers ceux qui tombaient en disgrâce, et le comte craignait que, sans un mariage avantageux, Marianne ne soit reléguée à l'oubli, sans la protection d'un époux et sans ressources propres.

	Un coup doux à la porte le sortit de ses pensées.

	— Entrez — dit-il, sans détourner le regard de la fenêtre.

	Le majordome, Monsieur Jones, entra avec une expression solennelle. Dans ses mains, il tenait une lettre scellée.

	— Milord, une lettre urgente est arrivée — annonça-t-il en tendant l'enveloppe avec une légère inclination de la tête.

	Le comte prit la missive, sentant une oppression dans sa poitrine en voyant de qui il s'agissait. Il brisa le sceau et déplia le papier, ses yeux parcourant rapidement les lignes. C'était une invitation à une réception dans la résidence du marquis de Wexford.

	Le nom du marquis évoquait un mélange de respect et d'appréhension. Wexford était un homme qui imposait le respect dès qu'il entrait dans une pièce. Sa stature imposante et sa constitution athlétique le faisaient ressortir parmi la plupart des hommes. Ses cheveux noirs, soigneusement coiffés, encadraient un visage aux traits durs, marqués par l'expérience et la responsabilité. Mais c'étaient ses yeux, sombres et profonds comme une nuit sans lune, qui intriguaient le plus ; ils reflétaient une intelligence acérée et une détermination implacable, des qualités qui l'avaient conduit à devenir l'un des hommes les plus puissants de l'aristocratie britannique.

	— Merci, Jones. Vous pouvez vous retirer — dit le comte, d'une voix tendue.

	Le majordome inclina la tête et se retira en silence, laissant le comte seul avec ses pensées. L'invitation semblait être un simple formalisme, mais Lord Henry savait que, dans la haute société, chaque geste dissimulait des intentions cachées. Il regarda le sceau du marquis sur la lettre et se demanda quelles motivations pouvaient être en jeu.

	Avec un soupir, il laissa tomber la lettre au sol et s'enfonça dans le fauteuil, fermant les yeux tandis que les souvenirs de la dernière fois qu'il avait vu Wexford envahissaient son esprit. C'était lors d'une réunion d'investisseurs. La présence de Carrington, malgré sa jeunesse, avait imposé le silence dans la salle. Il venait à peine d'hériter le titre de son père, et beaucoup l'observaient avec méfiance. Mais il ne fallut pas longtemps avant que ses paroles et sa perspicacité ne laissent tout le monde sans réponse. C'était un homme froid et calculateur, déterminé à être le meilleur, et il y parvint. Wexford avait remporté le projet, et quatre mois plus tard, sa richesse avait doublé.

	Le comte se leva avec difficulté, laissant la pièce dans la pénombre et fermant la porte derrière lui. Il devait préparer Marianne pour la fête, s'assurer qu'elle comprenne l'importance de se comporter correctement. Tandis qu'il se dirigeait vers les escaliers, le bruit de la pluie continuait de frapper les vitres, un rappel constant de la tempête à venir, tant à l'intérieur qu'à l'extérieur du manoir Suffolk.
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	La résidence de Wexford se dressait majestueusement au cœur de Mayfair. Les vastes jardins entourant la propriété offraient une entrée imposante dans un royaume de luxe et d'opulence. Des rangées d'arbres soigneusement taillés et des fleurs choisies avec minutie conféraient aux terrains une beauté rivalisant avec les parcs les plus célèbres de la ville. Les colonnes majestueuses supportaient un fronton orné, et les fenêtres, éclairées de l'intérieur, projetaient des lueurs dorées, insinuant l'abondance qui attendait à l'intérieur.

	En pénétrant dans le manoir, les invités étaient accueillis par la magnificence des immenses salons du rez-de-chaussée. Le marbre des sols, soigneusement poli, renvoyait la lumière des lampes à Argand suspendues au plafond. Les lourds rideaux élégants à chaque fenêtre filtraient la lumière extérieure, créant un jeu d'ombres et de reflets dans la pièce. Les domestiques, vêtus d'uniformes impeccables, se déplaçaient avec grâce parmi les invités, veillant à ce que chaque besoin soit satisfait avec la plus grande efficacité.

	Depuis une position stratégique sur l'un des balcons du deuxième étage, Carrington restait dissimulé dans l'ombre, fumant un cigare. Son regard intense et calculateur embrassait la scène qui se déroulait dans les jardins. Les carrosses, tirés par de magnifiques chevaux, s'arrêtaient à l'entrée principale, et les occupants, parés de leurs plus beaux atours, émergeaient avec la pompe propre à la haute société.

	Sur le point de quitter le balcon, son attention fut captée par l'arrivée d'un couple qui se distinguait par sa simplicité en comparaison avec l'éclat des autres invités. Merrick fronça les sourcils, intrigué, jusqu'à ce qu'il reconnaisse le comte et sa fille. Un nœud d'émotion se forma dans sa poitrine en observant la manière dont la jeune femme accompagnait son père. L'amour pouvait-il réellement avoir un impact aussi dévastateur ? Finirait-il ainsi s'il ne parvenait pas à épouser Marianne ?

	Le son de la voix de Langston brisa le fil de ses pensées.

	— Je n'aurais jamais imaginé que tu organiserais un événement mondain en moins d'une semaine — commenta Langston, esquissant un sourire en s'approchant. — As-tu envisagé la possibilité de te reconvertir en organisateur de cérémonies ?

	Wexford laissa échapper un petit rire, bien que l'humour n'ait pas apaisé la tension qu'il ressentait.

	— J'ai fait tout mon possible pour m'assurer que Marianne et son père se sentent à l'aise.

	Louis acquiesça d'un signe de tête, l'observant attentivement. Il pouvait voir l'inquiétude dans les yeux de son ami, et il comprenait pourquoi. Si tout se déroulait comme prévu, Merrick pourrait conquérir l'amour de sa vie, mais l'incertitude quant à savoir si cet amour serait réciproque demeurait une ombre pesante.

	— Une fois qu'ils ont accepté ton invitation, tu es plus proche du succès que de l'échec, tu ne crois pas ? — commenta Langston, tentant de l'encourager.

	— Je n'en suis pas si sûr — admit Merrick, en jetant un nouveau regard vers l'extérieur.

	 Ne t'inquiète pas. Tout se passera comme tu le souhaites — insista Langston, en posant une main sur son épaule.

	Merrick hocha lentement la tête, mais il ne pouvait se défaire de l'inquiétude. Marianne et son père avaient disparu de sa vue, et il savait qu'il était temps de faire son apparition. Il devait trouver le bon moment pour parler au comte, mais l'incertitude le hantait. Et si elle le rejetait ? Et si elle ne voyait en lui qu'un homme prêt à acheter sa main ?

	— Milord, il est temps de descendre — l'informa un laquais, interrompant ses pensées.

	— Que vas-tu faire ? — demanda Merrick, se tournant vers son ami.

	— Je suis désolé de manquer ton grand moment, mais j'ai un engagement que je ne peux éviter — répondit Louis avec un sourire éclatant.

	— Ta tante insiste-t-elle toujours pour te présenter toutes les candidates disponibles ? — répondit Merrick, esquissant un sourire amer.

	— Exactement, et c'est pourquoi je dois me préparer à ruiner cette rencontre. Je ne sais pas encore si je vais feindre la démence ou exhiber une jambe de bois — répondit Louis, son ton imprégné de son humour cynique caractéristique.

	— J'espère que, quel que soit ton choix, tu réussiras à t'échapper — dit Wexford en lui tendant la main.

	— Et moi, je te souhaite que Mademoiselle Roselind ne s’enfuie pas — répliqua Louis en la lui serrant.

	Une fois seul, Merrick recentra son attention sur son plan. Il laissa son cigare dans un petit bol en cristal et se dirigea vers le porte-manteau pour prendre sa veste. Les murmures des invités remplissaient les salons, et il était temps pour lui de faire son apparition. Il ne restait plus qu'à déterminer comment communiquer au comte de Suffolk son intention d'épouser Marianne.

	L'avenir de sa vie dépendait de ce qui allait se passer cette nuit-là.



	




	Chapitre 4
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	Marianne accueillit la nouvelle avec un mélange de consternation et de rébellion. Depuis que son père lui avait annoncé que la soirée serait une bonne occasion de rencontrer d'éventuels prétendants, une tempête d'émotions s'était déclenchée en elle. La perspective d'être exposée comme un objet de convoitise matrimoniale lui semblait humiliante et la plongeait dans un état de mauvaise humeur qu'elle peinait à dissimuler. Pendant les jours qui précédèrent l'événement, elle chercha des excuses pour ne pas y assister, mais finit par céder, consciente que sa résistance ne ferait qu'aggraver la situation de son père. Elle se prépara donc à affronter la soirée avec une attitude sombre et résignée.

	Marchant aux côtés de son père dans les jardins bien entretenus de la majestueuse résidence, elle se sentait déplacée. La plupart des invités arrivaient dans des carrosses élégants, tandis qu'ils avançaient à pied, reflétant leur situation économique précaire. Sa robe en soie bleue, bien que d'une coupe raffinée, avait connu des jours meilleurs et était désormais démodée par rapport aux dernières tendances. Bien que l'ensemble soulignât gracieusement sa silhouette, il ne pouvait dissimuler la simplicité imposée par leur condition. Ses cheveux, relevés en un chignon simple, laissaient échapper quelques boucles douces qui encadraient son visage, mettant en valeur une beauté sereine et naturelle, en contraste avec le luxe ostentatoire qui l'entourait.

	Alors qu'ils franchissaient l'entrée du manoir, Marianne ne put s'empêcher de se souvenir de la manière dont la mort de sa mère avait bouleversé leur vie. Avec son père plongé dans la dépression, elle avait dû prendre discrètement les rênes de la famille. Elle avait vendu ses bijoux pour investir le peu d'argent qui leur restait, devenant une femme d'affaires avisée dans l'ombre. Pour elle, la véritable mission de cette nuit n'était pas de trouver un époux, mais de recueillir des informations précieuses qui pourraient l'aider à alléger les dettes qui étouffaient sa famille.

	Un domestique les accueillit avec une courtoisie mécanique. Marianne remarqua l'absence de l'hôte, ce qui confirmait les rumeurs sur le caractère distant et réservé du marquis. Tandis qu'ils avançaient dans le luxueux salon, elle sentit les regards évaluateurs des invités, l'observant avec un mépris à peine dissimulé. Cependant, cela lui importait peu ; son objectif n'était pas de plaire à la haute société, mais de trouver des indices sur de possibles investissements.

	L'entrée de Merrick fut annoncée avec grande pompe, et tous les regards se tournèrent vers lui. Marianne, une coupe de champagne à la main, restait indifférente jusqu'à ce que ses yeux croisent les siens. À cet instant, le temps sembla s'arrêter. La force de sa réaction la surprit ; elle ne s'attendait pas à ressentir un tel magnétisme après tant d'années. C'était comme si elle revenait à cet instant où leurs regards s'étaient croisés pour la première fois. Malgré les gants qu'ils portaient tous deux, la chaleur du contact entre leurs mains était inoubliable.

	En remarquant le changement dans son expression, Suffolk lui lança un regard inquiet.

	— Ma fille, je comprends que ces réunions ne te plaisent pas, mais il est important que tu t’intègres aux gens. Cela pourrait nous être bénéfique — commenta le comte, s'efforçant de garder un ton doux.

	Marianne soupira, en maintenant un regard ferme.

	— Père, mon visage reflète l'inconfort que je ressens. Comme vous le savez bien, il y a longtemps que je n'assiste plus à ce genre d'événements, et j'ai du mal à m'intéresser à des conversations aussi vides et superficielles.

	Suffolk, visiblement inquiet, jeta un regard autour d'eux avant de répondre à voix basse :

	— Marianne, s'il te plaît, essaie d'adopter une attitude plus... diplomatique. Si les conversations ne t'intéressent pas, fais au moins semblant d'écouter avec attention.

	— Vous savez que je ne suis pas douée pour faire semblant — murmura-t-elle avec un sourire narquois.

	À ce moment, Merrick s'approcha d'eux. Le comte se tendit visiblement, essayant de conserver une apparence calme.

	— Lord Suffolk, c'est un plaisir de vous revoir chez moi. Comment allez-vous ces derniers temps ? — dit-il avec une légère inclinaison de tête, bien que son regard se soit rapidement tourné vers Marianne, captant son attention avec une intensité qui la fit se sentir exposée.

	— Lord Wexford, je vais bien, merci. Et vous ? J'ai entendu dire que vous avez été assez occupé par vos affaires — répondit le vieil homme, s'efforçant de dissimuler son nervosité.

	— En effet, bien que l'on trouve toujours du temps pour apprécier les opportunités que la vie nous offre — répliqua Merrick sans détourner son regard de Marianne. — Mademoiselle Roselind, bonsoir — ajouta-t-il en lui tendant la main.

	— Milord — répondit-elle en posant sa main sur la sienne.

	Le contact de ses lèvres sur ses doigts provoqua une réaction inattendue chez Marianne ; une décharge électrique parcourut son corps, accélérant son pouls.

	— À ce que je vois, vous n'avez pas beaucoup changé depuis la dernière fois que nous nous sommes vus — commenta le marquis en faisant un pas en arrière avec un sourire énigmatique.

	Marianne ouvrit la bouche pour répliquer, désireuse d'énumérer tous les changements survenus dans sa vie, mais le léger raclement de gorge de son père l'en dissuada. Elle regarda le comte avec une exaspération contenue, se demandant si sa mission de ce soir était de la maintenir silencieuse.

	— Suffolk, j'aimerais m'entretenir avec vous en privé une fois que les danses auront commencé. Il y a un sujet important dont je souhaite discuter — dit Wexford en s'adressant à nouveau au vieil homme.

	— Bien sûr, je serai ravi de vous accompagner — répondit le comte, avec un léger tremblement dans la voix.

	— À tout à l'heure — se retira Merrick, faisant une légère révérence à Marianne avant de s'éloigner.

	Elle le regarda s'éloigner, se sentant confuse et quelque peu irritée. Quel sujet important devait-il discuter avec son père ? La situation l'intriguait, mais elle la remplissait également d'une inquiétude qu'elle ne pouvait ignorer.

	— Que pensez-vous qu'il veuille de vous ? — murmura Marianne, se tournant vers son père avec un froncement de sourcils.

	— Je n'en ai aucune idée — répondit le comte, perplexe.
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	Marianne se déplaçait dans le salon avec une apparente insouciance, bien que son esprit soit en alerte, captant chaque fragment de conversation susceptible de lui révéler une opportunité d'investissement. La musique et les rires emplissaient l'air, créant une atmosphère de célébration qui lui paraissait étrangère et quelque peu oppressante. Autour d'elle, les anciens amis de son père évitaient de la regarder directement, chuchotant entre eux avec des regards furtifs. Il était évident que la situation familiale ne passait pas inaperçue.

	À une distance prudente, Wexford l'observait attentivement. Ses yeux suivaient chacun de ses mouvements avec un mélange de curiosité et une attraction grandissante. Marianne avait changé de manière notable. Les souffrances et les difficultés des dernières années semblaient l'avoir renforcée, lui conférant une grâce et une force intérieure qui se reflétaient désormais dans chacun de ses gestes. Ses cheveux relevés simplement permettaient à quelques boucles douces d'encadrer son visage, mettant en valeur des yeux qui brillaient d'intelligence et d'une détermination sereine. Malgré sa tenue modeste, elle émanait une beauté discrète mais captivante. Carrington se rendit compte qu'il avait sous-estimé la force et la dignité avec lesquelles elle affrontait les épreuves de sa famille.

	Sans se rendre compte du regard intense de Wexford, Marianne poursuivait sa quête d'informations utiles. Chacun de ses mouvements semblait délibéré et mesuré, révélant une conscience d'elle-même qui ne faisait qu'accroître la curiosité du marquis. Finalement, au début des premiers accords de la danse, Merrick décida qu'il était temps d'aborder le sujet qui l'avait poussé à organiser cet événement. D'un pas assuré, il s'approcha de Suffolk et de Marianne, interrompant leur conversation.

	— Il est temps que nous parlions — indiqua-t-il d'un ton résolu.

	Suffolk acquiesça d'un léger mouvement de tête et se tourna vers sa fille, s'efforçant de dissimuler sa nervosité.

	— S'il te plaît, reste ici et ne cause aucun problème — lui demanda-t-il avec un mélange de supplication et de préoccupation.

	Marianne esquissa un sourire rassurant, essayant de lui insuffler de la confiance.

	— Ne vous inquiétez pas. Tout ira bien — répliqua-t-elle, feignant le calme, bien que l'inquiétude la rongeât intérieurement.

	Avec un dernier geste affirmatif, Suffolk partit avec Merrick, la laissant seule dans le salon. Résolue à ne pas perdre de temps, Marianne parcourut le salon du regard, à la recherche d'une conversation profitable. Elle identifia trois groupes de gentlemen, chacun plongé dans ses propres discussions. Dans le premier groupe, elle distingua Lord Eversleigh, connu pour sa participation à l'achat et la vente de bétail. Ce secteur, bien que rentable, n'offrait pas les gains rapides dont elle avait besoin. Elle dirigea son attention vers le deuxième groupe, où elle reconnut Lord Thornecroft, un marchand prospère. Cependant, ses affaires semblaient également nécessiter un délai plus long pour générer des bénéfices. Enfin, son regard se posa sur le troisième groupe et, à son grand déplaisir, elle y trouva Lord Hawkridge, le principal responsable des malheurs de sa famille. Un ressentiment amer s'installa dans sa poitrine en le voyant, se rappelant comment ses actions avaient contribué à leur ruine.

	Frustrée de ne pas trouver de voie claire pour ses objectifs, Marianne se retira dans un coin du salon, plongée dans ses pensées. L'incertitude quant au contenu de cette conversation l'inquiétait, mais elle savait qu'elle devait rester calme et attendre.

	 


Chapitre 5
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	Le bureau était une manifestation palpable de la richesse et du pouvoir que tous mentionnaient à voix basse, soit avec admiration, soit avec envie. Les murs, revêtus de bois sombre, étaient ornés de cartes méticuleusement détaillées et de majestueuses peintures de paysages, tandis qu'une légère odeur de cuir et de vieux livres imprégnait l'air. Un imposant bureau en acajou dominait la pièce, flanqué de bibliothèques remplies de volumes reliés, qui craquaient légèrement sous le poids des années.

	Merrick, vêtu d'un élégant costume sombre qui mettait en valeur sa constitution athlétique, se tenait près d'une vitrine en verre taillé, d'où il sortit une bouteille de porto. Son expression était sereine et maîtrisée, bien que son esprit calculât chaque mot, chaque geste. Il savait que la conversation qu'il s'apprêtait à avoir pourrait définir son avenir, et, comme pour toutes les décisions importantes, il devait aborder la situation avec froideur et précision.

	Henry était entré dans le bureau d'un pas hésitant. Ses yeux parcoururent la pièce, s'arrêtant sur chaque détail avec un mélange d'admiration et de nostalgie. Wexford, toujours observateur, remarqua l'ombre de tristesse sur le visage du comte, mais choisit de ne pas y faire allusion. Il savait que Suffolk luttait contre ses propres démons et, d'une certaine manière, cette vulnérabilité faisait partie de ce qui l'avait poussé à prendre cette décision.

	— Je vous en prie, asseyez-vous — invita le marquis, en désignant un fauteuil confortable devant son bureau.

	L'homme âgé s'installa sur le siège tandis que Merrick servait deux verres de porto et lui en tendait un. Suffolk accepta avec un murmure de remerciement, portant le verre à ses lèvres presque automatiquement. Le goût riche et profond de la liqueur le transporta brièvement à des temps plus heureux, avant que les préoccupations et le désespoir ne le consument.

	Wexford l'observa en prenant une gorgée de son propre verre, puis le déposa doucement sur la table. La lumière chaude des lampes à Argand éclairait le bureau, créant une atmosphère intime et élégante qui contrastait avec la tension latente à l'intérieur. Décidé à aborder le sujet sans détour, il se pencha légèrement en avant, gardant les yeux fixés sur Henry.

	— Milord, je vous remercie d'avoir accepté de me rencontrer — commença-t-il d'un ton respectueux mais direct—. Je sais que vous ne vous attendiez pas à cette rencontre, mais le sujet à traiter est d'une importance capitale.

	Suffolk acquiesça légèrement, gardant les yeux fixés sur le verre qu'il tenait entre ses mains. Il savait que quelque chose de sérieux se préparait, bien qu'il ne soit pas certain de ce qu'il pouvait attendre du jeune homme.

	— Je vous en prie, continuez — dit-il finalement, levant les yeux pour rencontrer le regard de Merrick.

	Wexford prit une inspiration avant de parler. Il savait que ses mots devaient être clairs et sincères, mais sans trop montrer d'émotion.

	— J'ai observé votre fille avec un grand respect ces dernières années — commença-t-il, pesant chaque mot—. C'est une jeune femme de caractère et de dignité, des qualités qui, à mon avis, la rendent digne d'un avenir stable et sûr. Je comprends que la situation actuelle a été difficile pour votre famille, et j'aimerais proposer une solution qui, je crois, bénéficierait à toutes les parties.

	Le comte le regarda attentivement, assimilant les paroles de Carrington. Il n'y avait aucun doute que le marquis était un homme direct, et il appréciait la franchise avec laquelle il s'adressait à lui.

	— Quel genre de solution avez-vous en tête, Lord Wexford ? — demanda-t-il avec curiosité et prudence.

	Merrick soutint le regard du comte, les mains posées sur le bureau en acajou. Il savait que ce qu'il était sur le point de dévoiler n'était pas une chose à prendre à la légère.

	— Je vous propose une union entre nos familles — exprima-t-il calmement—. J'aimerais demander la main de Lady Marianne en mariage. Je crois que ce serait une alliance avantageuse pour toutes les parties, et je suis convaincu que je pourrais offrir à votre fille le respect et la stabilité qu'elle mérite.

	Suffolk resta silencieux un moment, traitant ce qu'il venait d'entendre. Sa situation financière était désespérée, et la proposition pourrait être la solution qu'il cherchait depuis si longtemps. Cependant, il ne pouvait ignorer les complications potentielles qui surgiraient s'il acceptait trop rapidement.

	— J'apprécie beaucoup votre proposition — répondit-il finalement, laissant transparaître non seulement sa surprise mais aussi son inquiétude—. Comme vous le dites, ce serait la meilleure chance de nous sauver, mais il y a un point important à considérer. — Le marquis haussa un sourcil—. Que pensera ma fille de cela ? Comme vous l'avez décrit, elle a un caractère fort et a toujours pris ses propres décisions. Je ne peux pas lui imposer un mariage, et encore moins de manière aussi soudaine.

	Merrick inclina légèrement la tête, maintenant son expression impassible.

	— Je suppose que la nouvelle ne sera pas à son goût. Cependant, je tiens à vous préciser que, bien que notre mariage commence comme un pacte de sauvetage, mon intention est qu'il évolue vers une relation affectueuse et respectueuse. Je ne prétends pas la forcer à accepter en lui énumérant toutes les désavantages qu'elle subira si elle refuse ; je souhaite simplement qu'elle considère l'alternative sans rejet précipité.

	Le comte le regarda longuement, pesant ce qu'il entendait. Il connaissait la réputation de Wexford dans les affaires, il avait été témoin de ses actions, et il savait que sa parole était aussi solide que sa fortune. Cependant, ce qui le préoccupait le plus était l'opinion de sa fille.

	— Je comprends votre position et je vous remercie d'être venu m'en parler en premier — exprima Suffolk finalement—. Marianne est ce qui compte le plus pour moi, et bien que notre situation soit désespérée, je ne peux pas la forcer à faire quelque chose qu'elle ne désire pas. Si elle est prête à envisager votre proposition, alors je vous donnerai ma bénédiction. Mais vous devez être prêt à la possibilité qu'elle refuse.

	Merrick resta détendu, bien que l'inquiétude l'assaillît intérieurement. Le mot « rejet » résonnait dans son esprit, lui rappelant la peur qui l'accompagnait depuis qu'il avait rencontré Marianne.

	— Comme je l'ai dit, ce n'est qu'une proposition que j'aimerais présenter à votre fille en personne. Si elle n'est pas d'accord, je l'accepterai avec dignité. Cependant, je tiens à insister pour que vous me permettiez de parler à Lady Marianne de ce sujet — répondit-il avec sincérité.

	— Vous avez ma permission — concéda Henry sans hésitation.

	— Dans ce cas, je me présenterai demain à votre domicile pour avoir cette conversation. Je vous demande seulement de garder le secret jusqu'à mon arrivée. Ainsi, nous éviterons qu'elle ne s'enfuie de chez vous cette même nuit.

	Suffolk sourit amèrement. Le marquis avait raison. S'il mentionnait à Marianne le motif de la réunion avec Wexford, ils ne la retrouveraient pas dans sa chambre le lendemain matin.

	Le comte se leva lentement de son siège, sentant le poids de la conversation peser sur ses épaules. Merrick se leva également, tendant la main en signe de respect et de compréhension. Suffolk serra la main, hochant légèrement la tête.

	— Je vous souhaite bonne chance, Wexford. J'espère que, quel que soit le résultat, tout se résoudra de la meilleure manière pour tous — conclut-il enfin, en lui tendant la main pour le saluer.

	— Merci, milord — répondit Merrick en se levant également pour lui serrer la main.

	Les deux hommes échangèrent un regard de compréhension avant que le comte ne se dirige vers la porte du bureau. Carrington l'accompagna jusqu'à la sortie, observant comment il s'éloignait dans le couloir vers l'agitation de la fête. Il savait que la véritable épreuve restait à venir et qu'il devrait affronter Marianne avec la même sincérité et résolution qu'il avait montrées avec son père.

	 


Chapitre 6

	[image: Image]

	 

	 

	L'aube à Londres était une expérience silencieuse et froide, surtout en octobre. Marianne se réveilla alors que les premiers rayons de lumière commençaient à peine à traverser les rideaux de sa chambre. L'air dans la pièce était frais, et le silence qui l'entourait accentuait le vide qu'elle ressentait depuis le décès de sa mère. Lentement, elle se redressa dans son lit, laissant ses yeux s'habituer à la lumière tamisée. Sa chambre, modeste et à peine décorée, reflétait la situation économique difficile qu'elles affrontaient. Il y a quelques années, elle était remplie de petits luxes : des rideaux de velours, une couverture en brocart et des tapis doux couvrant le sol. Maintenant, tout était fonctionnel et simple, une réalité qu'elle avait appris à accepter avec résignation. Sa vie, autrefois colorée et vibrante, s'était réduite à des tons ternes et gris.
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